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« Je vous souhaite un gai Noël, mon oncle, et que Dieu vous garde 
! », cria une voix joyeuse.
C’était la voix du neveu de Scrooge, qui était venu le surprendre si 
vivement qu’il n’avait pas eu le temps de le voir.
« Bah ! dit Scrooge, sottise ! »
Il s’était tellement échauffé dans sa marche rapide par ce temps de 
brouillard et de gelée, le neveu de Scrooge, qu’il en était tout en 
feu  ;  son  visage  était  rouge  comme  une  cerise,  ses  yeux 
étincelaient, et la vapeur de son haleine était encore toute fumante.
« Noël, une sottise, mon oncle ! dit le neveu de Scrooge ; ce n’est 
pas là ce que vous voulez dire sans doute ?
– Si fait, répondit Scrooge. Un gai Noël ! Quel droit avez-vous 
d’être gai ? Quelle raison auriez-vous de vous livrer à des gaietés 
ruineuses ? Vous êtes déjà bien assez pauvre !
– Allons, allons ! reprit gaiement le neveu, quel droit avez-vous 
d’être triste ? Quelle raison avez-vous de vous livrer à vos chiffres 
moroses ? Vous êtes déjà bien assez riche !
… /
Son  neveu  quitta  la  chambre  sans  dire  seulement  un  mot  de 
mécontentement.  Il  s’arrêta  à  la  porte  d’entrée  pour  faire  ses 
souhaits  de  bonne  année  au  commis,  qui,  bien  que  gelé,  était 
néanmoins  plus  chaud  que  Scrooge,  car  il  les  lui  rendit 
cordialement.
«Voilà un autre fou, murmura Scrooge, qui l’entendit de sa place : 
mon commis, avec quinze schillings par semaine, une femme et 



des enfants, parlant d’un gai Noël. Il y a de quoi se retirer aux
petites maisons. »
Ce fou fieffé donc, en allant reconduire le neveu de Scrooge, avait 
introduit  deux  autres  personnes.  C’étaient  deux  messieurs  de 
bonne mine, d’une figure avenante, qui se tenaient en ce moment, 
chapeau bas, dans le bureau de Scrooge. Ils avaient à la main des 
registres et des papiers, et le saluèrent.
« Scrooge et Marley, je crois ? dit l’un d’eux en consultant sa liste. 
Est-ce à M. Scrooge ou à M. Marley que j’ai le plaisir de parler ?
– M. Marley est mort depuis sept ans, répondit Scrooge. Il  y a 
juste sept ans qu’il est mort, cette nuit même.
– Nous ne doutons pas que sa générosité ne soit bien représentée 
par  son  associé  survivant,  »  dit  l’étranger  en  présentant  ses 
pouvoirs pour quêter.
Elle l’était certainement ; car les deux associés se ressemblaient 
comme  deux  gouttes  d’eau.  Au  mot  fâcheux  de  générosité, 
Scrooge fronça le sourcil, hocha la tête et rendit au visiteur ses 
certificats.
« À cette époque joyeuse de l’année, monsieur Scrooge, dit celui-
ci  en  prenant  une  plume,  il  est  plus  désirable  encore  que 
d’habitude que nous puissions recueillir un léger secours pour les 
pauvres et les indigents qui souffrent énormément dans la saison 
où nous sommes. Il y en a des milliers qui manquent du plus strict 
nécessaire, et des centaines de mille qui n’ont pas à se donner le 
plus léger bien-être.
– N’y a-t-il pas des prisons ? demanda Scrooge.
– Oh ! en très grand nombre, dit l’étranger laissant retomber sa 
plume.
– Et les maisons de refuge, continua Scrooge, ne sont- elles plus 
en activité ?
– Pardon, monsieur, répondit l’autre ; et plût à Dieu qu’elles ne le 
fussent pas !
– Le moulin de discipline et la loi des pauvres sont toujours en 
pleine vigueur, alors ? dit Scrooge.
– Toujours ; et ils ont fort à faire tous les deux.



– Oh ! j’avais craint, d’après ce que vous me disiez d’abord, que 
quelque circonstance imprévue ne fût venue entraver la marche de 
ces  utiles  institutions.  Je  suis  vraiment  ravi  d’apprendre  le 
contraire, dit Scrooge.
–  Persuadés  qu’elles  ne  peuvent  guère  fournir  une  satisfaction 
chrétienne  du  corps  et  de  l’âme  à  la  multitude,  quelques-uns 
d’entre nous s’efforcent de réunir une petite somme pour acheter 
aux pauvres un peu de viande et de bière, avec du charbon pour se 
chauffer. Nous choisissons cette époque, parce que c’est, de toute 
l’année, le temps où le besoin se fait le plus vivement sentir, et où 
l’abondance fait le plus de plaisir. Pour combien vous inscrirai-je ?
– Pour rien ! répondit Scrooge.
– Vous désirez garder l’anonymat.
– Je désire qu’on me laisse en repos. Puisque vous me demandez 
ce que je désire, messieurs, voilà ma réponse. Je ne me réjouis pas 
moi-même à Noël, et je ne puis fournir aux paresseux les moyens 
de  se  réjouir.  J’aide  à  soutenir  les  établissements  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l’heure  ;  ils  coûtent  assez  cher  :  ceux qui  ne  se 
trouvent pas bien ailleurs n’ont qu’à y aller.
– Il y en a beaucoup qui ne le peuvent pas, et beaucoup d’autres 
qui aimeraient mieux mourir.
– S’ils aiment mieux mourir, reprit Scrooge, ils feraient très bien 
de suivre cette idée et de diminuer l’excédent de la population. Au 
reste, excusez-moi ; je ne connais pas tout ça.
– Mais il vous serait facile de le connaître, observa l’étranger.
– Ce n’est pas ma besogne, répliqua Scrooge. Un homme a bien 
assez  de faire  ses  propres  affaires,  sans se  mêler  de celles  des 
autres.  Les  miennes  prennent  tout  mon  temps.  Bonsoir, 
messieurs.»
Voyant clairement qu’il serait inutile de poursuivre leur requête, 
les deux étrangers se retirèrent.  Scrooge se remit  au travail,  de 
plus en plus content de lui, et d’une humeur plus enjouée qu’à son 
ordinaire.
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